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notre politique fiscale?1 Nos industries na-
tionales recevront-elles la protection qui
leur est nécessaire pour renaitre, se déve-
lopper et prendre racine dans le Canada ?
Aurons-nous enfin une "politique na-
tionale " conforme à nos besoins et à nos
aspirations ? Voilà les questions à l'ordre
du jour. Elles peuvent toutes se résumer
à celle-ci: Le tarif actuel sera-t-il modifié
de manière à protéger notre travail contre
le travail étranger 1

* *
*

Tanta mulis erat I
La tâche est grande et bien difficile pour

nos législateurs ! La protection, telle que
le pays l'entend et la demande, n'est rien
autre chose que la prohibition absolue des
produits étrangers que nous pouvons pro-
duire au pays. Le travail canadien veut
se protéger contre le travail étrange:, sans
avoir égard au pays d'où il nous arrive.
Nous voulons faire une législation commer-
ciale conforme aux besoins dit pays, et
conclure des traités de commerce avec les
pays étrangers. Voici la difficulté. Cela
suppose un droit souverain, et nous
ne sommes qu'une colonie. Une colonie
ne peut faire de traité avec les nations
étrangères, pour la raison qu'elle n'a pas
le pouvoir de les faire respecter. Le pou-
voir e3t la sanction du droit. Alors l'An-
gleterre nous accordera-t-elle l'Indépen-
dance commerciale, ou bien la mère-patrie
se donnera-t-elle le trouble d'être gracieuse
pour le Canada au point de surveiller elle-
même nos intérêts commerciaux? Si elle re-
fusait, que devrions-nous raisonnablement
faire en face de son refus et des intérêts de
notre pays? Ainsi, malgré toute la bonne
volonté et les dispositions favorables dont
nos gouvernants présents et futurs feront
preuve, il leur faudra toujours compter
avec bien des difficultés, pour en arriver
au glorit ux privilége d'une indépendance
commerciale sous la protection du dr ipeau
de l'Angleterre. Mais la chose est si na-
turelle et tellement dans les intérêts des
deux pays, qu'elle devra nécessairement
arriver avant longtemps. Nous sommes
rendus à l'âge où il nous faut fixer notre
destinée comme peuple. La Confédéra-
tion a 'té un grand pas dans cette voie.
Avec la constitution de 1867 et les aspi-
rations legitimes qu'elle nous donne, le
Canada ne peut pas demeurer plus long-
temps un simple comptoir au profit des
étrangers. Si les jours de l'exploitation de-
vaient se prolonger, il ne nous serait d'au-
cune utilité de saigner le pays jusqu'au
coeur, et de dépenser millions sur millions
pour la construction de canaux, de che-
mins (le fer et d'autres améliorations pu-
bliques dans des vues commerciales. Notre
commerce local n'a pas encore besoin de
toutes ces dépenses.

Le parlement impérialne pourrait-il pas
nous faire participer aux traités (le com-
merce de l'Angleterre avec les autres na-
tions ?

On considère les possessions britan-
niques en Amérique comme faisant partie
de l'Empire. Nous n'avons jamais fait
d'objection à cette faveur. Et nos an-
cêtres se sont battus comme dos braves et
sont morts sur les champs de bataille pour
conserver à l'empire tout le territoire ca-
nadien. Et dernièrement encore, le Ca-
nada a prouvé qu'il tenaità cet honneur,
lorsqu'il a signe le traité de Washington,
mettant fin à la fatigante question de
l'A labunma.

Quand il arrive aux hommes d'état an-
glais de parler de la Puissance du Canada,
il lui font l'honneur de l'appeler le plus
beau joyau de la couronne britannique.
Eh ! bien, le Canada ne demande qu'une
chose ; la voici: le droit de développer
ses richesses par lui-même et pour lui-
même, sous la garde et la protection de
cette belle courqnnîe d'Angleterre, dont il
veut être toujours le plus beau des joyau..
Si nous acceptons les inconvénients de
former partie de l'Empire, pourquoi ne
nous en donnerait-on pas les avantages ?
Nous ne voyons aucune utilité pour le
Canada à être longtemps encore le pilus
beau joyau de la couronnte de Sa Majlesté,
sce titre ne nous procure autre cose que

l'honneur de payer les dttes du gouver-

nement de Sa Majesté. Le fardeau de
cet honneur nous fera succomber. Altius
tendimus. Le Canada veut transplanter
sur cette terre l'Amérique les fortes ins-
titutions de la mère-patrie, pour prouver
au monde l'excellence et la force des
vieilles institutions de l'Angleterre.

Nous aimons à citer ici des belles pa-
roles de lord Dufferin sur l'avenir de ce
pays. Le noble lord répond à une adresse
qu'on lui a présentée à Woodstock, dans
la province d'Ontario :

Je vous assure, dit-il, qu'il n'y a pas un sen-
timent qui me soit plus sympathique que celui
qu'entretient le peuple canadieni d'éever leur
pays au rang d'une nationalité distincte, pros-
père et respectéee!

1 do not think the Canadian people would b
loyal to the Empire unless they were also able
to be equally loyal to their own country, te be
prond of the fact that they are Canadians, to
believe in the destinies which are in store, for
them, anid to be able to look forward with con-
fidence to the task which lias heei impowd upon
thema by Providence, and ertrusted to thet by
the mother country of becoming a glorious ai-
junict of the British Eupire, affording an ex-
ample to the continent ot America of what can
he done under British institutions when t hey are
supplenentel by a spirit of noble and patriotic
independence.

Tels étaient les vPux du noble lord, et
telles sont aussi les espérances du Canada.
La réalisation de ces vSux et de ces espé-
rances fera la richesse du pays, la gran-
deur de l'Angleterre.

Nous attendons tout du courage et du
patriotisme de notre parlement, et de la
justice de la mère-patrie.

FAnimN VANA"$.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

Niw-Yoax, 6 février 1878.

Qu'il fait bon se promener quand le
temps est clair et la rue libre de glaçons!
S'il gèle encore un peu, c'est exprès pour
que nos ladlies, aux chignons tapageurs,
puissent balayer impunément le trottoir
avec leurs robes, et aussi, je pense, pour
éloigner de nous le fléau qui désole Astra-
kan. Vous avez entendu parler de cette
peste bleue qui s'avance vers les grands
centres à raison de quatre milles par jour i
J'espère que la fièvre jaune nous en
préservera : celle-ci tuera celle-là ; deux
pestes n'ont jamais pu vivre en bonne in-
telligence.

C'est en devisant ainsi avec moi-même
que j'arrivais, presque sans m'en aperce-
voir, sur le qu1ai de la rivière de l'Est. En
causant avec les matelots du port, j'ai ap-
pris-histoire étrange-qu'un termible cor-
ýaire croisait dans l'Atlantique, et jetait le
grappin sur tous les navires qu'il rencon-
trait et les brûlait après les avoir pillés.

Cette légende de nouvelle facture pre-
nait d'autant plus de consistance que plu-
sieurs navires, dont un steamer, ont dispa-
ru comme par enchantement de la surface
de l'océan depuis quelques semaines: les
banquiers de Wall street en ont frémi,
non pour leurs personnes, mais à cause de
certaines de leurs valeurs qui ont baissé.
Matelots et financiers, passagers et capi-
taines ont eu un instant le cauchemar : il
leur semblait entendre s'élever des vagues
profondes ces paroles mystérieuses rhyth-
mées par le vent du soir :

Voici it navire fantôeic
Qui de loin parait nu atimc,
Mais dont la charpente de fer

Sort de l'enfer.

A son grand mat pend une loque
Presque aussi noire que sa coque :
Ce, drapeau porte aussi, je crois,

Des os en croix.

Malheur au navire qu'il guette!
Ie forhan rit de la tempête,
P'rend l'équipage et, sur le coup,

Lui tord le cou!

Le Herald d'aujouî d'hui nous assure
que ce pirate n'est pas aussi dangereux
qu'on le pense, et que, même, il n'a jamais
existé.., que dans la cervelle de quelques
matelots superstitieux. Mais les navires
disparus, (lui les a pris ? 2'hat is thte ques-

Le Hero ld, dont je viens de parler, mué-
rite en ce mioment les comnplimenltssin-

cères (lu public et des Français en particu-
lier. Depuis quelques jours, ce journal ex-
traordinaire dépense des sommes fabu-
leuses pour régaler ses lecteurs des der-
niers événements de Versailles ; le 31 jan-
vier, notamment, il contenait au moins
deux mille ligues de dépêches du câble
transatlantique. Il faut être le IHerald
pour se payer cette haute fantaisie ; après
ce tour de force, on peut le proclamer le
roi les journaux américains.

Sa royauté compte actuellement près
de cent mille lecteurs ; et j'ai calculé
qu'en mettant ses feuilles triples ou qua-
druples, l'une au bout de l'autre, dans la
direction du Canada, on pourrait aller de
New-York à Montréal a pied sans toucher
terre.

Puisque je suis en train de faire de la
statistique, je suis obligé de parler du Sunt.
Ce soleil qui ne luit pas pour tout le
monde, ainsi qu'il devrait le faire pour
être fidèle a son titre, brille enc-ore en ce
moment pour cent dix mille lecteurs dé-
niocrates ; il se vend moins cher que le
Hero/1d1; c'est pour cela, sans doute, qu'il
est plus populaire.

Le Diily Ners, qui ne se vend qu'un
sou, descend encore plus bas dans les cou-
ches sociales, comme dit Gambetta ; quand
le soir arrive, c'est une véritable avalanche ;
car les presses vomissent parfois jusqu'à
cent cinquante mille numéros distribués
par trois mille boys lui remplissent l'air
de leurs cris. Le Ti)ne..% et la Tri/me se
partagent les lecteurs républicains : cha-
cun d'eux accouche quotidiennement de
trente et un mille exemplaires ; c'est assez
respectable par le temps qui court et le
parti républicain qui dégringole.

Le World, malgré son titre ambitieux,
ne peut arriver qu'au chiffre de seize mille
quelle misère !

Si je ne me trompe, voilà déjà quatre
cent mille journaux pour une popula-
tion de dix-huit cent mille âmes, et je
n'ai parlé encore que de six publications.

Je passe naturellement sous silence les
feuilles allemandes. Est-ce parce que cette
langue-inventée exprès pour les chevaux
-n'a jamais pu entrer dans ma cervelle 1
C'est possible. Cependant, je dois consta-
ter que la population germanique de cette
ville s'élève au moins à trois cent mille
âmes et que le Stauts Zeitung-que je ne
lis jamais-est son principal organe.

Jadis il existait-c'était le beau temps
---un journal polonais. Depuis que son
rédacteur en chef s'est brûlé la cervelle, on
désespère de le voir renaitre (le journal,
pas le rédacteur).

Terminons cette étude par quelques
chiffres plus éloquents. On compte à
New-York plus de cent publications de
toutes sortes.

Les journaux hebdomadaires, surtout,
jouent un grand rôle dans ce que j'appelle-
rai la nou-rriture intellectuelle de la popu-
lation.

Tout compte fait, il résulte clairement
que chaque personne aurait droit-si la
répartition était bien faite-au moins à un
journal, à son lever, chaque jour.

J'avoue qu'on trouve dans les Weuek/ies
beaucoup de romans deplorables qui nous
éloignent par trop de la vie réelle. Il est
dangereux de laisser de jeunes esprits se
repaitre d'idées aussi creuses, de hctions
aussi extravagantes.

Mais entre deux maux il faut savoir dis-
tinguxer le pire. Si, comme dit le Sage, la
lecture est le meilleur des remèdes contre
la débauche et l'ivrognerie, il faut lire le
plus de jeurnaux que l'on peut et s'endor-
mir avec un bon livre comme oreiller afin
de devenir vertueux. Il existe, je le sais,
d'autres moyens pour nous éloigner (lu pé-
ril ; je ne doute pas de leur eflicacité ; ce-
pendant, j'aimerais mieux que l'on pût mo-
raliser l'homme en ornant son esprit et
même on l'amusant. Ca-stigat ridendo mores.

Au moment où je croyais en avoir fini
avec le journalisme, voilà que je m'aper-
çois d'un oubli incroyable. Le Courrier
des Etats- Unis méritait mieux que cela;-
le chiffre de ses abonnés n'est, il est vrai,
que de trois mille-je parle de l'édition
quotidienne-

liait aU.r journaux~ buen nîu
lei vaAlur n' attend pas le ,mw ,d<rr d'abonas

Les lecteurs de L'Opin ion Publique ne
me pardonneraient pas si j'oubliais de leur
parler du Père Pelletier, dont la mort a
douloureusement ému le monde catholique
de New-York. Ce vénérable prêtre est

tombé au pied de l'autel en adressant une
allocution paternelle à deux jeunes iancés
qu'il allait unir. Le jeune homme avait
été son élève et était demnuré son ami.
On dit que l'emotion qu'il ressentit alors
fut si forte ui son ceur en fut brisé : il
ne put ach'-ver et tomba pour ne plus s8
relever. in jour, ce saint homme disait
au Père Shea, également de la Compagnie
de Jésus, qu'il aimerait mourir au pied de
l'autel ; son you a été exaucé, et beaucoup
voudraient mourir comme lui.

Le Père Pelletier, je n'ai pas besoin de
vous l'apprendre, est un C('anulien-fran-
çais ; toute sa famille est encore à Mont-
réal. Aujour-d'hui, l'église Saint-François,
Xavier de New-York est en deuil ;,mais
que sont les tristtsses le ce monde lorsqUe
l'âme du juste peut prendre son vol ve
les hautes cimes de l'éternitéè

L- rêve eache de ce ceur d- prêtre,
O'était le mourir au pied de l'auta1
Pour ces homme-là, mourir c'-st renaitre
Ne le pleurez pas, il est inunOrte !
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NOS GRAVURES

Logienents a louer
Ils sont sortis de leur coque, ces chat

mants petits poussins qui déjà lorgent le
soleil et picoteIt à droite et a gtuche.
Mais, co:nmîî' les IIIuvais locatair-s, ils
laissent leur demeure en bien mauva
état. Q>ui voudra, sans reparations nré-
lables, prendre la suite (le leur bail i Nod
craignons fort que sur l'écriteau. mis pour
tant en évidence. bien longtemps on ii
lise : Logtnents a /ouer.

Saint Louis
La disposition -d ce magnifique tr

bleau est des plus simples. Vu de prof
Louis, revêtu du manteau d'azur fleur-delk
sé, est agenoui'lé devant une croix et ui
couronne d'épines déposées sur (les dr
peries ; se, bras sont croisés sur sa pO
trine, ses longs cheveux retombent sur
épaules ; son noble profil a l'expression
la bonté dans la prière : il semble pri
pour son peuple plutôt que pour lui-mêm
Au fond du tableau, dans lesi ars, trOt
anges le contemplent avec amour : lt
d'eux écarte une draperie (lui laisse ape*
cevoir le fond du ciel où apparaissent
célestes persolinages. C'est l'une
ouvres le- mieux cont-ues de Lebrun,
plus exemptes de la déclanaition qui
glissait trop souvent dans ses belles pa

Le duc Charies de Suede insultant
cadavre de son ennemi Fieni
(1597)4

(Tableau de M. Edlfelu

Nous sonm-s aux temps toerribles de
Réforme : le petit-fils de Gustave V
SigismionI, réunissait les deux couron
de Suède et de Pologne ; mais son on
Charles. qui d-evait plus tard devenif
roi Char-ls IX ,ne tarda pas à deve
l'adversaire d Sigismonud. fils d'une P
naise, et ardent partisan de la religion
tholique que la Suède avait déjà a
donnée sous Gustave Vasa.

Le vieux baron Fleming, gouvern
de la Finlande, était un des plus dévo
alliés de digismond : aprèés avoir conm
tu avec une indomptable énergie les P5

sans finlandais, qui s'étaient mis tdt
du duc, il allait p)rentdre l'offensive, quI
la mort vint le surprenîdreu et l'arrêter.
cadavre fut transporté au château d
où il fut placé dans la chapelle, enat
dant que la ptaix rendit possible sone
velissement da.ns le tombeatu de famille

La votive de Fleming. Ebba, prta
le command-emnt des troupes, 'et'elle e
par une énergie égale à celle desonép
mettre le château on état de su pporter 4
siège. Son exemple soutint le coord
des soldats, jusqu'au .jour où le duc,


